                      Epreuve de culture générale et expression 

Ce dossier consacré à l’impact des fêtes sur les relations sociales a été réalisé par le groupe de travail académique composé de sept professeurs: Mme Bras-Charavin Florence, Monsieur Fabre Jean-Claude, Monsieur Gerbal Yves, Madame Joucla Véronique, Madame Lück Frédérique, Madame Massot Michèle, Madame Ropolo Mickal, piloté par Madame Grare Christabel IA-IPR de Lettres. 

1. Synthèse:

    Vous ferez une synthèse objective, concise et ordonnée des documents ci-joints consacrés à l’impact des fêtes sur les relations sociales.

Document 1 : Louis MOLLET : L'année sociale, la fête et les rythmes du temps, 

                        Histoire des moeurs T. 1, La Pléiade, Ed. Gallimard 

Document 2 : Pierre-Jakes HELIAS, Le Cheval d'orgueil (La fête du cochon), Ed. 

                       Plon (1975)

Document 3 :  François Dufay, «  l’union, l’émotion, le ballon rond », article paru dans

                       Le Point, numéro 1348 du 18 juillet 1998

Document 4 : Michel GUERRIN : « Joyeux désordre sur les Champs Elysées »,

                       Le Monde (28/29 août 1994)

2. Ecriture personnelle: au choix

Sujet 1:    Vous répondrez d’une façon argumentée à la question suivante en vous appuyant sur les textes du corpus et sur vos lectures personnelles:

Pensez-vous que les fêtes collectives contribuent à améliorer les relations sociales?

Sujet 2:    Vous répondrez d’une façon argumentée à la question suivante en vous appuyant sur les textes du corpus et sur vos lectures personnelles:

 Préférez-vous les fêtes organisées ou les fêtes spontanées?

Document 1 : Louis MOLLET, L’année sociale, la fête et les rythmes du temps  

    La fête assure et provoque la communion et la cohésion du groupe. Celle-ci naît du simple coude à coude de nombreux individus qu'as​socient des mouvernents d'ensemble à propos de thèmes élémentaires d'intérêt commun et généralement sans prétention intellectuelle. La fête  est d'autant mieux appréciée et plus intensément vécue qu'elle est joyeuse, animée, bruyante, comporte un certain désordre, qu'un plus grand nombre de gens peut y participer sans effort et qu'elle invite les corps à des activités simples, surtout de consommation : boisson, nourriture, musique, danse. Le nombre des participants, la multitude, la foule à qui il  n'est demandé que d'être là, de suivre, d'effectuer des mouvements assez lents mais qui peuvent comporter de la violence, amènent à des états de groupe et font prendre conscience d'une unité sociale et de sa force potentielle. Ce peut être 1'occasion de manifestations psychologiques allant aussi loin que la transe collective. Le port d'insignes ou d'uniformes,  certains bruits, battements, percussions, tintements, sonneries, dont les rythmes modifiables peuvent suivre, ralentir ou accélérer les battements du coeur, certaines couleurs vives contrastées, certaines figures inscriptibles dans un cercle, certaines odeurs, des parfums, un certain confine​ment, abaissent le seuil de la conscience individuelle et provoquent une  forme d'état second que le crépuscule et la nuit facilitent. Dans 1'obscuri​té, les voisins immédiats deviennent anonymes et ne sont plus perçus que comme une présence nombreuse.

   La fête transcende le quotidien, ouvre des participants aux changements et rend le groupe capable d'actions collectives inattendues. L'état de groupe n'est que coalescence (1), mais tel un creuset (2) ardent, il diminue considérablement ou abolit temporairement les sentiments individuels et rend pos​sible de nouvelles structurations et de nouvelles configurations sociales.

(1) soudure, réunion

(2) lieu où se fondent diverses choses

Louis MOLLET,  L’année sociale, la fête et les rythmes du temps, Histoire des moeurs, 

                            tome 1, sous la direction de J. Poirier, la Pléiade. Éd. Gallimard

Document 2 : Pierre-Jakes HELIAS, Le Cheval d’orgueil (la fête du cochon)

   Ma mère a mis de côté les meilleurs morceaux de viande douce, les “freska​dennou”. Une part en sera distribuée aux proches voisins pour qu'ils puissent connaître le goût de 1'animal. De leur côté, quand il leur arrivera de tuer le cochon chez eux, ils ne manqueront pas de nous en offrir un morceau exactement équi​valent de celui qu'ils auront reçu de nous. lls ne se trompent jamais, ni nous non plus. C'est au point que j'ai cru possible, quand j'étais plus petit, voyant telle au telle femme nous apporter une tranche de son cochon, qu'elle nous rendait notre propre offrande restée aussi fraîche, après un mois au deux, que le jour où elle avait été prélevée par le couteau précis de Yann ar Vinell. La grandeur des rnorceaux est à la mesure de la chaleur de 1'amitié. C'est pourquoi ma mère enveloppe chacun d'eux dans un torchon blanc et dissimule le paquet sous son tablier avant de traverser la route et de faire les dix ou cinquante pas pour le porter à la destinataire. Celle-ci ne montre le cadeau à personne, si elle est femme de bonne civilité, et elle ne cher​chera pas à voir la part des autres. C'est la sagesse même, cette sagesse qui préserve la bonne entente et qui vous permet de manger de la viande douce plusieurs fois par an, alors que votre ordinaire est fait de lard salé.

   Mais la plus grande part des “freskadennou” sera rôtie pour la fête d'après-demain. Nous avons invité les parents proches et les amis que nous fréquentons habituellement. Ils viendront tous, si quelqu'un d'entre eux n'est pas occupé à attendre la mort sur son lit. Il n’y a pas d'autre excuse. Ils amèneront avec eux un appétit sans défaillance et une bonne volonté qui dure​ra jusqu'au dernier coup à boire, si la conversation ne se met pas sur la poli​tique pour obliger les Rouges et les Blancs (1), la tête en feu et la mort dans 1'âme, à échanger les sept injures majeures qui ne sont entendues, habituel​lement, qu'en période électoraie. C'est rare. Les femmes veillent et la chair fraîche du cochon met plutôt les esprits dans des dispositions pacifiques.

Cette chair fondra dans les assiettes, je vous assure. Chacun coupera dans la masse, avec son propre couteau, les morceaux qui plairont à ses yeux. Et ses yeux ne seront jamais plus grands que son ventre.ll y aura des compliments à la maîtresse et des vérités premières, des propos de pluie et de sécheresse, de santés portées aux parents et aux amis défunts. Quand tous les visages seront allumés, quelqu’un commencera à chanter Julig ar Ververo ou quelque chanson désobligeante à l’égard des femmes. Alors, les mères chasseront les enfants à coups de serviettes, redoutant une ratelée (2) de couplets aussi salés que le cochon en pièces qui repose maintenant sous l’escalier, dans sa jarre en terre.

                                                                          Pierre-Jakes HELIAS, Le Cheval d’orgueil

(1) les Rouges: ceux qui votent à gauche; les Blancs: ceux qui votent à droite

(2) une ratelée: une quantité ramassée d’un coup de rateau, ici: un grand nombre de couplets

Document 3 : François DUFAY, “l’union, l’émotion, le ballon rond”

  Un beur, fils d’immigré algérien et idole des cités de banlieue, qui embrasse avec jubilation le maillot tricolore devant deux milliards de téléspectateurs. Démultiplié sur tous les écrans du monde, le geste de Zinedine Zidane après son second but contre le Brésil restera une des images fortes de la Coupe du monde de football qui vient de s’achever en apothéose pour la France. Ce n’est qu’une image, bien sûr, une simple image déjà prête pour l’album de photos souvenir.

   Et pourtant, ils sont nombreux à espérer que le rêve éveillé que vient de vivre le pays ne reste pas sans prolongements. Un espoir fou ? Sans doute. Les jours de gloire ont ceci de cruel qu’ils laissent un goût d’inachevé, même s’ils infléchissent le cours des choses. Au vu des foules fêtant la victoire sur les Champs-Elysées, on a évoqué, sans trop de décence, la Libération. Dans la transe collective qui a saisi les Français en ce mois de juillet 1998, il y a eu tout autant du mai 68 ou du décembre 1995. L’événement sportif, en effet, a fait place à un de ces moments rares où l’inattendu se matérialise, où des vérités enfouies se révèlent. Au miroir flatteur de ses footballeurs, la France s’est étonnée de se voir si belle, de se trouver si conquérante et si tolérante. Etonnée, surtout, de s’aimer elle-même, elle, la championne de l’autoflagellation. Qui avait vu venir ces forêts de drapeaux tricolores, ces visages noirs ou bruns peints de bleu-blanc-rouge, cette fierté d’un bout à l’autre du pays, ce patriotisme sans honte et sans haine ?

   (…) Et maintenant ? Après la fête, la France entre en chambre de dégrisement. L’union sacrée autour du ballon rond, ce patriotisme festif qui n’a exigé de ses célébrants d’autre sacrifice que de se peinturlurer le visage, va d’elle-même trouver ses limites dans la réalité quotidienne. « Ce n’est pas parce que les beurs et les blacks chanteront «  La Marseillaise » qu’ils cesseront de se sentir exclus », a justement prévenu le sociologue Zaki Laïdi. Jouant lui aussi le rôle du rabat-joie, le philosophe Alain Finkielkraut souligne que l’intégration par le sport ne remplacera jamais l’intégration par l’école, la seule qui vaille. « Zizou président » comme le réclament les supporters, ce n’est pas pour tout de suite…

   Et les rabat-joie ont raison, bien sûr : l’épopée des Bleus n’aura été qu’une fable, un mythe, une belle histoire, qui ne résoudra aucun problème structurel de la société. Faut-il pour autant ignorer son incidence sur les mentalités ? Après tout, les sociétés se nourrissent autant de mythes et de symboles que de faits positifs. Et si, précisément, la belle histoire écrite par Aimé Jacquet et son équipe a eu autant de résonance, ce n’est pas seulement parce qu’elle coïncide avec un frémissement de la consommation des ménages. C’est aussi et d’abord parce qu’elle a réactivé un des mythes fondateurs de notre société.

                        François DUFAY, «  l’union, l’émotion, le ballon rond », article paru dans

                                                           Le Point, numéro 1348 du 18 juillet 1998

Document 4 : Michel GUERRIN : « Joyeux désordre sur les Champs Elysées »,

                       Le Monde (28/29 août 1994)

Michel Guerrin évoque le cinquantième anniversaire de la Libération de Paris 

Joyeux désordre sur les Champs-Elysées

   « Ah! C'est la mer ! Si loin que porte ma vue, ce n'est qu'une houle vivante, dans le soleil, sous le tricolore », écrivait Charles de Gaulle, dans ses Mémoires de guerre. Le 26 août 1944, le général descendait à pied les Champs-Elysées où s'était massée une foule délirante de deux millions de personnes.

   Cinquante ans après, le metteur en scène Dominique Menut a presenté sur la même avenue, le vendredi 26 août, le spectacle « Libération, j'écris ton nom ». Après la reconstitution « réaliste-patriotique » de la veille à I'Hôtel de Ville (Le Monde du 27 aoút), on pouvait s'attendre à un spectacle plus audacieux, où la poésie et le rêve auraient leur place à côté du souvenir. La France possède d'ailleurs une belle réputation dans ce type de manifestations de plein air, où il faut à la fois satisfaire le badaud et le téléspectateur - de la célébration du bicentenaire de la Révolution Française par Jean-Paul Goude, en 1989, à la cérémonie d'ouverture des jeux Olympiques d'Albertville par Philippe Decouflé, en 1992. Et on devait à Dominique Menut la  “Grande  Moisson”de 1990 : à la demande du Centre national des jeunes agriculteurs, les Champs-Elysées avaient été transformés en un immense champ de blé que des moissonneuses-batteuses avaient fauché. L'entreprise ne manquait pas d'allure.

    Avec “Libération, j'écris ton nom” le metteur en scène Domi​nique Menut et le peintre Julius Baltazar faisaient référence au général de Gaulle, mais aussi au célébre poème de Paul Eluard. Ils voulaient donc donner 1'impression de vagues libres et tourbillonnantes, de f1ux et de reflux, de désordre joyeux. De fraîcheur retrouvée. Peu après 18 heures - la flamme du soldat inconnu ranimée - 6000 jeunes de dix à vingt ans, en tee-shirt et short blancs, surgissent donc de la place de 1' Etoile et s'engouffrent dans 1'avenue, jonglant entre les étranges plots de béton ronds ou pyramidaux qui ponctuent 1'artère.

Les jeunes et les anciens

   Les jeunes gens brandissent des cannes de bambou où s'accrochent cerfs-volants, oriflammes, draps de nylon bleus, blancs, rouges et jaunes, sur lesquels, comme pour figurer 1'écume, Julius Baltazar avait « jeté » des tâches de couleur. Certains figurants étaient « portés » par des grappes de ballons accrochés à leurs vêtements, d'autres, sur les côtés, agitaient de drôles de voiles blanches fixées à un mât. Les gamins couraient, marchaient, viraient, se tamponnaient, reculaient. “C'est la mer à Paris, avec ses coquilles nacrées d'huitres !”, lâchait Julius Baltazar. “C'est le bordel”, Iui répondait en écho un spectateur désorienté. C'est vrai qu'on ne savait où donner du regard dans cette marée désordonnée et sympathique où les visages se mêlaient aux drapeaux, où 1'on remarquait nombre de « beurs » et de « blacks ».

Les groupes, venus de tous les coins de France, semblaient heureux. « Tous les jeunes qui se révoltent dans les banlieues, qui descendent dans la rue, qui ont manifesté contre le CIP, sont l0 », affirmait Domi​nique Menut. L'idée était séduisante : la banlieue qui monte à 1'assaut des Champs-Élysées.

   Le public était plus réservé et moins nombreux, semble-t-il {autour de 30 000 personnes}, que la veille entre 1'Hôtel de Ville et la place de la Concorde. Comme si chacun savait désormais que ce genre de spectacle est d'abord conçu pour la télévision. Et qu'il valait mieux rester branché sur France 2. Car “Libération, j'écris ton nom” n'a d'intérêt que pour sa vision d'ensemble, son effet de masse et de couleurs. Seule une caméra qui surplombe la scène pouvait saisir 1'ampleur de ces 6000 jeunes descendant 1'avenue drapeau au poing. Au ras du pavé, 1'oeil a du mal à capter les groupes, il ne saisit que des détails sans importance et ne voit pas la chorégraphie. Quant à la musique - signée Maurice Jarre -, elle est transparente et passe-partout.

   Après avoir planté leurs drapeaux, voiles, cerfs-volants dans les plots de béton, les 6 000 jeunes ont reflué vers 1'Arc de triomphe, emmenés par des personnages juchés sur des échasses. En musique de fond, l'air sifflé du Chant des partisans. Reste cette mer de nylon multi​colore, maintenant assagie, qui flottait au-dessus des Champs-Elysées. « Quand les enfants seront partis, les Champs seront à vous ! », annon​cent les haut-parleurs. Désillusion : pour des raisons de sécurité, la masse de drapeaux restera inaccessible à 1'abri de barrières et d'un cordon de policiers. « Drôle de conception de la liberté! », hurlaient nombre de badauds qui s'étaient déplacés pour déambuler sur 1'avenue, et toucher ces « sculptures animées ».

   La plus belle image restera, sous un soleil retrouvé, le lâcher des ballons multicolores qui étaient accrochés aux embarcations et aux voiles. Au même moment, des anciens résistants, médailles sur le coeur, calot sur la tête, droits comme des I, ont remonté lentement les Champs en saluant et faisant le V de la victoire. Scène prévue ? Probablement pas. Mais la foule, émue, massée contre les barrières, retrouvait enfin le sens de cette journée.

                                   Michel GUERRIN : « Joyeux désordre sur les Champs Elysées »,

                                   article paru dans   Le Monde (28/29 août 1994)
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